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Fiancée 
du Fou 

nous fichent 

mmtiOnfti} Oui donc a prétendu 
XBËK&Z que la guerre balkanique 

^X^IX éULit t e r m l n é e ' EU» ne 
™ m Tait que commencer. 

Voici qu'aujourd'hui les Grecs entrent dans 
• * d*n«e avec une armée qui a peu souffert et 
de» réamorces que n'ont plus les Bulgares. 

" ° * • • * . •*• Serbes reprennent courage et 
l'avantage change de coté. 

l ia sont Jolis les champions de la Croix con­
tre le Croissant, la* ralliants petits peuples 
rttrtmna seoauant le Joug séculaire de l'Is­
lam I 

Des bandits, comme tous les agresseurs et 
toua les conquérants. — qui se sont mis a 
«rois contre un pour dévaliser la^viellle Tur-
quie d Europe, et qui, au moment de partager 
le butin, s'entredéchlrent furieusement I 

S'il ne s'agissait pas. dans le fond, de l'inte-
rtt supérieur de l'Europe, à l'équilibre de qui 
l'existence de ces petits Etats orientaux est 
nécessaire. Ils mériteraient qu'on laisse se 
chamailler interminablement, ou jusqu'à ex-
Une H on. Grecs et Serbes contre bulgares. Ca­
sai contre Ferdinand ou Niklta contre Pierre 

i M faut tout de même 
n s t ' 1 — • —1 Lot ""'•"^•I 

Toutes le* puissances, m è n e l'Autriche — 
qui gagnera tout a voir rétablir le ralme chez 
ses voisins, — ont intérêt s voir la fin de cette 
querelle dont les conséquences, déjà sanglan­
tes, peuvent devenir particulièrement graves 

Et puisque la guerre, qui existé en fait, 
n'est. paralt-U, pas déclarée en droit, puisque 
les parlements et les diplomatie» des alliés 
Doua donnent encore, pendant que le canon 
Hmiv la comédie de pourparlers en vue d'un 
arbitrage, pourquoi les puissances, sur l'Ini­
tiative anglo-française par exemple, ne di­
raient elles pas tout de suite le mot décisif qui 
douchera d'importan:» les ardeurs belliqueu­
ses d» os» petits enragés ! 

Le Croissant «st à bas... 
Qu'on donne donc le Fouet aux soutiens de 

la Croix I 

La Morphologie 
Militaire 

à i'ExposiiioD de Gond 
Le ministre de la Guerre a eu l'heureu-

te initiative de faire coopérer certains 
des services de son administration a 
l'Exposition Universelle de Gand, Sec­
tion française. C'est a i n s i ^ u e le Service 
de Santé de l'Armée y est largement re­
présenté. Parmi les objets et documenta 
exposés, le visiteur est partiouiièrement 
attira par u.ne colleetion iconographique 
des plus intéressantes, au point de vue 
de la mise en valeur de nos contingents. 
M. le Médecin Inspecteur Troussaint a 
été particulièrement bien inspiré en ac­
cordant u n e place d 'honneur aux tra­
vaux du Laboratoire de Morphologie ré­
cemment créé à l'Hôtel des Invalides et 
dont la direction a été confiée a notre 
compatriote et ami le D» Thoorw. 

A voir cette collection de jeunes gail­
lards dans le costume d'Adam, au repos 
et en mouvement, à pied et à cheval. <*e 
face, de dos et de profil, on n e jww^e 
tcul d'abord que la satisfaction de con­
templer des modèles qui donnent à l é-
Irangwr une idée flatteuse de la valeur 
niologifltie de nos Recrues Mais est-ce là 
seulement Io but de cette documenta-

' Certes, non. puisqu'on veut surtout 
n o u s démontrer les différences qui ex la­
tent ent ie la «forme» de tel individu et 
a" forml» de tel autre, et révéler p u là 

les aptitude» de chacun à l'Armée ou au 
Service pour lesquels sa «onflguration le 

d é A u premier abord, ces différences sont 
•ubti les à saisir. C'est le sentiment qu cm 
S v e .d'ailleurs dans tout pays nou-
^ Qoi n'a pas Aé surpris, en arri­
vant dans un village étranger ou indi­
gène de la ressemblance des habitants. 
^ de l'hésitation qu'il ressent à lés dis-

l"l^ ed r ifficulté grandit encore pour le 
-rwice oui entre dans une basse-cour et 
? £ • c o n n a î t r e l 'une de l 'autre les pou-
I S < 1 ? S « rac- ou» la fermière diseen-

ne cependant avec la plus grande aisance 
et môme appelle par leur nom. 

Hour eu revenir à nos gaillards de l'Ex­
position Morr hologique, il ne s'agit pas 
seulement de distinguer Pierre de Paul 
et Jacques de Jean, ce qui est à la portée 
immédiate de tout homme de même cou-
eur, mais il faut saisir d'un coup d'oeil 

les contours et les proportions qui per­
mettent de classer d'emblée les cons­
crits, avant tout essai et sans erreur pos­
sible, en cavaliers, fantassins, artilleurs, 
secrétaires d'Elat-Maior, commis ou ou­
vriers. 

L'opinion commune est qu'à 20 ans, 
tous les jeunes corps, en plein épanouis­
sement physiologique, se ressemblent. 
C'est seulement vers la quarantaine 
qu'on convient do différences réelles, 
crevant les yeux de l'observateur le 
moins attentif. Un tel. d'une imposante 
corpulence, a un ventre comme un ton­
neau. Sa forme est évidemment à l'op-
posite de celle que présente tel autre au 
profil effilé et à la silhouette aplatie. 

A 20 ans. ces contrastes sont tellement 
rares qu'on aurait mauvaise grâce à y 
insister. 

Mais il ne s'a<rit Das de différences aus­
si grossières ; on accommode peu à peu 
notre œil. comme celui du maquignon, 
à saisir des caractères qui nous apparais­
sent d'abord communs, des nuances éva-
sives et qui peu à peu prennent un re­
lief inattendu et si impérieux qu'on ne 
peut plus voir en effet dans tel type que 
les éléments qui le désignent pour la ca-
valeiie. l'artillerie., l'infanterie. Jes ate­
liers ou les bureaux. 

Vok'i. par exemple un musculaire lé­
ger tout en membres et n 'ayant qu 'un 
minimum de tronc. N'est-il pas précieux 
de savoir que ce genre de sujets sont 
aptes à tous les exercices, aussi bien ce­
lui du cheval que tous les autres et que 
n 'avant jamais monté à cheval, ils pren­
nent cependant la première fois qu'ils 
montent, spontanément, la position la 
plus correcte qu'on puisse exiger. Ils se. 
modèlent sur leur monture et réalisent 
l'unisson du cheval et du cavalier. 

Voilà, d 'autre part, deux sortes de su­
jets qu'on apprend vite à séparer. Les 
uns sont tout en thorax et en épaules, 
les autres tout en bassin. Les uns sont 
des Respiratoirs forts : des épaules pour 
porter et des poumons pour marcher. 
C'est l'idéal du Pantassin. Les autres 
sont des Digestifs, ils sont tout en as­
siette et en fourche. Leur poids lourd est 
par en bas- Ils ont l 'équilibre naturel du 
ca va lier. 

Voici des Jeunes gens au corps menu 
aw» rrwrx, d 'une grande valeur biologique 

Actuellement, on les exempte sous pré­
texte d'insuffisance Ihoracique. Ce sont 
cependant des sujets infatigables, pour­
vu qu'on leur demande non pas des ef­
forts musculaires, mais des travaux in­
tellectuels. Ce sont de remarquables 
comptables. « The right man in the right 
rrface- » 

Votlà enfin fies Massif6. La forme, un 
Deu /eta&jsse. étouffe dans une certaine 
mesure. . la fonction. Affectea-les aux 
chasseurs à pied, ils succomberont. On 
ne galope pas un Percheron ! Mais 1» 
travail de butilanger, de porteur, de fau­
cheur, tente besogne uniforme, si péni­
ble soil-el'e sera réalisée sans danger 
pour eux. pourvu qu'on respecte et ne 
force pas leur allure. 

On comprend les avantages qu© reti­
rerait l 'Instruction d'une pareille classi­
fication. On ne visa là à rien moins qu'à 
supprimer • le temps perdu <> et « le 
poids mort ». 

Bien mieux, le D' Thooris, inspiré par 
le D' Sigand de Lyon, nous montre que 
tout une catégorie de Recrues ont une 
forme fixe, o'est-à-dire qu'un observa­
teur exercé est capable de prédire que 
tel hommfï ne changera pas de poids 
après 10 et 15 ans. Voyez l 'importance 
d 'une pareille donnée pour la valeur de 
nos cadres de Réserve. Ne plu? recruter 
les cadres de complément qu'avec des 
individus à morphologie fixe revient à 
en augmenter la force dans des propor­
tions insoupçonnées, puisque nous som­
mes sûrs que. conservant la môme for­
me, ils conserveront la môme valeur bio-
logkjue et militaire. 

Au moment où se discute la loi de 3 
ans nous ne pourrions trop attirer l'at­
tention des Parlementaires sur le parti 
immédiat qu'on peut retirer des travaux 
des Docteurs Sigand et Thooris. 

Nous avons envoyé à nos voisins bel­
ges des échantillons de primeurs nou­
velles- Tout un champ d'exploitation 
nouveau s'ouvre à notre activité. Une 
science nouvelle, bien française, claire 
et lumineuse comme le srénie français, 
vient de donner sa n r ^ u r e . Vingt an­
nées d'études persévérante* et méthodi­
ques ont permis à un modeste praticien 
de Lvon de donner à l'Armée et à la cli­
nique un instrument merveilleux d'esti­
mation* d» la valeur de l 'homme et de 
mise en valeur. La Clinique, c'est-à-dire 
l'Observation de l 'homme et de son mi­
lieu a trouvé son Karl Marx. Nous taxe-
ra-t-on de Révolutionnaires en deman­
dant que chaque conscrit soit affecté 
d'après ses aptitudes ? 

Emile RAYMOND. 

CHOSES ET AUTRES 

La Cuisinière et l'Officier 
M. Henri Robert a été élu bâtonnier par 

tet confreret du barreau de Paris. On e n 
a profité pour rappeler que l'éloquent avo­
cat a arraché Beaucoup de têtes au bour­
reau, et M' Henri Robert lui-même, dit 
après U scrutin, t'est écrié que ta profet-
tion ett la plut belle de toutes, le ne dis 
pat le contraire : défendre la veuve et l'or­
phel in, protéger l'innocence, généralement 
si diiarmic et tl faible^ précisément varce 

qu'elle est l'Innocence, contre let forces 
souveraines et parfois aveugles de la socié­
té, faire entendre les grandes raisons du 
Droit imprescriptible, c est en somme, une 
mission magnifique et il n'en est peut-être 
pas de plus hautes. Mais allez donc le dire 
d cette cuisinière !.. 

Cette cuisinière est de Paris. Elle a quel­
ques économies ; elle est sage et dévouée à 
ses maîtres. Vn jour, elle fait la connais­
sance d'un bel officier d'administration qui 
porte sur sa poitrine la médaille toute neu­
ve du Maroc. Le militaire est assez fami­
lier et la cuitiniire ce jour-là n'est pat 
assez farouche. Bref, on fait un brin de 
causette ; on te revoit, et il y a promesse 
de mariage. De quoi l'officier s'autorise 
pour « taper » le cordon bleu. I1 

d'abord avec discrétion : on dii 
exemple, au restaurant. Le fiancé Unirait 
a oublié son porte-monnaie ; c'est la fian­
cée qui paie la douloureuse. Puit, le fiancé 
devient plus exigeant. » 11 me faut trois 
cents francs tur l'heure, écrit-il u 
le ; envoie-les mot. » Elle let envoie ; mots 
aussitôt elle est prise d'un doute affreux. 
Si le bel amoureux n'était qu'un escroc .'• 
C'en est un. Et je n'ai va: besoin d ajou­
ter qu'il n'est pat officier, qu'il n'a aucun 
droit d la'mêdailic du Maroc et qu 
et dépouillé de ton uniforme, il lait assez 
pileuse figure et se juttifie au moyen det 
raisons let plus lamentables-

Or, écoulez ce que ton avocat dit aux 
juget, pour obtenir un acquittement : 

— 'Mou client, mettieurt, t'est contenté 
d'un uniforme moins combatif (?) que celui 
qu'il aurait pu choisir, et, au surplus, ce 
n'etl pat trop cher payé que cet trois centt 
franct qui ont permit à une cuisinière de 
se promener trait mois durant avec « a 
officier français ! 

Oui, comment voulel-vout <jue cette hum­
ble femme acquiesce quand on proclamera 
devant elle que l'avocat ett ici-bat le dé­
fenseur du faible et de l'opprimé,- le toi-
dat toujours debout du Droit I Elle ne 
manquera pas d'objecter : Il u a la ma­
nière ! Et lui donnerezvous tort si elle 
ajoute •' 

— Les grands mots c'est trèt joli. Mail 
dèt l'instant que mon officier n'était pat 
officier, on ne peut pourtant pas dire que 
je me suis promenée avec un officier. C'etU 
il vrai t Oh I met pauvres enfants ! 

GR1FF. 

CHRONIQUE 

LE COPISTE 
Au premier &a*?e d'une maison du qui 

d«r ta. Bourse, en -ptetoe fi*rv« côammcrv — 
dan, la trépidation perpétuelle des autobus t £ £ T E — ^ T ^ T * ™ * ? 
et das caouons «nargéa. as. cœur toujours, T m i t * * <***"* brtttan^s, pareil » , 

niaient s«i aprii-midi de dimanche. Il ne 
ries .au-delà du travail de son b w e ^ j . 

Il gardait un air veuk, rg.il et doux que lia 
".•cure des journaux kt. mieux Jnioiiad» n'ar-
n\ait pas à émouvoir. 

Par un d= ces jourj fianooy.m:- d'été où te 
-.okil fru,T)iuc ipremeni le pavé de kï rue et 
envoie dan-> IC-J maison.- une réverbération 
ardente. Maratn ayant baiss-i 
nxt par yente dejfrés do chaleur s»K 
pie. Il s'était mis en bras de Chutai le , 
ne l'empêchait pas de souffrir de l'atmc-phè 
lornde. Ah 1 ces journées passées dans le 
réduits, !cs mosrasus et les cureaux où l'on 
n spite huit heures durant des odeurs de 
vient r-apiers, de colle et de poussière ; e 
odeurs de collectivités d-ôcoks et d'admiui; 

», comme eJcles pénètrent <ous ses meu 
1 bits, les boBiseries, les vêtements. Elles vou 

dans la peau lentemem. On ne s e 
debaneisse jamais plus. Quoi qu'on fasse oi 
porte avec soi les "entoura du troupeau daa 
lequel on est condamné à vivre. 

dos de MM. Duirerger et Gillet s'arron-
ojstasem clésespctiément sur les tables 

1 leur faQUau un courage pour relever 
le» immenses draxues de l'A-nbigu où souf 
'lent des tempêtes, les noms des personnages 

• tonde et le texte courant en anglaise 

Mais M. Mantin ne parùajreait nullement 
leur peine. Pour la première fois son papier 
l'intéressait. Il ne lisait p i s de l'œil éteint du 
copiste qui se borne à reiproduire mot à mot 
le manuscrit banal. Il y avait dans ce cahier 
une jolie histoire d'amour qui remuai: en son 
vieux coeur des forces et des tendresses som­
meillantes. Tout d'abord, c e furent ses tou­
tes premières armées où il n'était encore 
qu'un embryon do joie et de misère et où il 
n'avait qu'à lever les yeux pour apercevoir 
-e sourire maternel, deux yeux bleus noyés de 
joie, de douceur, dé bonté, un long- visage ra. 
dieux encadré die dhoveux blonds, un nez fin 
aux arles mobiles »_t passionnées, des lèvres 
armantes d'où s'envolaient des chansons cà-
Itnes, un sein tendre dont la pointe tiède lui 
fermait les lèwres. 

La plume allait doucement avec son appli-
catson habituelle ot l'homme continuait à re­
vivre, jour après jour, l'histoire de sa vie, des 
.épisodes de jeunesse, des journées de vaonn-
CJ--. des idylles en plein champ, des visages 
oubliés, des parfums de l'ancien primemp?, 
-<$es souffles de rivière et de montagne. PVis 
vibrante qu'autrefois, d sentait sur tui la dou-

Fceur de ces jours, les ferveurs échangées, la. 
• des coeurs ingénus, ta beauté des 

iliants dans le »>leil. OJ}! combien ce livre 
égaré dons le fatras des mvxuscrks était plein 
de sa jeunesse aiubKMuae, enthousiaste et mé­
lancolique. Il y retrouvait toutes les bettes 
aspirations d'autrefois... N'était-ce pas lui, lui 
seul, Martin qui avait écrit ce» pages où le 
souvenir» abondaient maintenant. 

•barges , au coeur toujours 
palpitant de Paris fonctionnait t immense 
agence de copies, travaux de traductions, 

mptehèlKé. n»ii»»»>nii» 

•emt sous les doigts actifs des femmes 
dans d» petits bureaux spéciaux, les caiiigra-
nhes, les artistes en cursrve, les belles mains 
qui font à la plume des travaux soignés, pré­
paraient leurs outil*. »»iPnient les crayons et 
les plumes d'oie, vérifiaient les encres. On 
plaçait sur des traospanents le beau vélin, et 
les mains babilles Vmcaient avec sûreté, «ur 
cette blancheur, les courSes savantes des ma­
juscules, lia noble bâtarde des titres ot dos 
sous-titres. 

Qu'il en avait passé déjà dans ce hait aux 
maruasori-s de thèses, de ronwns, de problè­
mes ambitieux, de journaux intimes où sont 
enfouis les secrets de ka vie. et des mémoires 
et des poèanes. Il invoortai» peu aux travail-
leurs liés à cette tâche qu'ils eussent à copier 
un draime ou uri vaudeville. La besogne devait 
s'exécuter vite et bien sous *a pression de la 
di.iripl.ine de fer de la maison Germain Stalky 
et Cie Ce que lVwi copiait ne demeurai* guère 
dars 'es mémoires : histoires cTamour, chan­
sons, philosophie... des mots, des mots com­
me pour Hamtet. 

Dans un bureau travaillaient trois copistes 
caSigraphes qui étaient là depuis longtemps : 
le père Duverger, un bonhomme à cheveux 
blancs qu'on avait fait décareT au bout de 
vingt-cinq an» de présence ; Martin, esprit 
saturnien, un silencieux qui commençait tou­
jours sa tâche en poussant un soupir et qui 
c&alàgTaiphiait la depuis longtemps ; GrUet, un 
grand brun sec était le type du rond de cuir 
heureux de l'être. 11 portait de longs che­
veux et soignait ses ongles. Depuis vingt ans, 
ces trois copistes entérites qui travaillaient 
coude à coude n'avaient paa, échangé dix pen­
sées un peu fortes. Le matin, c'était la poi­
gnée de mains sèche, avant d'enfiler le paletot 
usagé, cette camisole de force du bureauenv 
te ; puis, une discussion s'engageait sur un 
article du journal ou un événement dans le 
personnel. Le bureau emplissait lia journée. 
Paris n'était pour eux que quelque chose qui 
s'agite autour. Le travail d'art, la belle copie 
à la main qui ont toujours leur prix étaient 
réservés a ces ortr*>es vieillis sur ta table aux 
paperasses fort oubliés et d'ailleurs fort peu 
considérés. Dépouillés de toute arrJhition, ils 
besognaient pour le seul amour d'une tâche 
habituelle et devenue chère, pour l'honneur 
proies stoone*. rëloganoe du coup de plume, 
la belle couVe du mot. Ils se pKaient natu­
rellement aux austérités de l'emploi avec <ine 
sorte de ferveur. 

Parfois, un chef passait dans la porte entr' 
ouverte, sans bruit, une tète chafouine ; le 
soir on rendait ta besogne. El s'était fe toute 
la journée que Dieu bénit. L'été, on bénéfi­
ciait d'une heure de demi-jour, mois pendant 
six mois de l'année, comme >a rue étart 
te, on avait le gaz perpétuellement sur la tête. 
L'atmosphère était lourde et, pendant des 
heures, aucune parole humaine ne venait aa> 
couer la tristesse dormante ou bureau de co­
pie. Tout ce que l'esprit humain peut enfan­
ter dans les chitfres, Ja prose, le vers, le nvi-
lodrame et le feuilleton avait passé silencieu­
sement sous ces phimes appliquées et dili­
gentes et rien ne demeurait dans ces cerveaux 
stériles. Quand le travail prenait fin, les co-
pis/es ne savaient plus ce qu'ils avaient écrit, 
cela ne pouvait avoir aucune signification : 
c'était de la copte. 

Parfois, Duverger qui se piquait de littéra­
ture et de beau français hasardait une critique 
et Gûiet qui collectionnait les amas de jour­
naux amusants faisait un calembour. Martin, 
homme taciturne riait silencieusement, pous­
sant sa paume qui déroulait une écriture ron­
de et massive. W vivait seul ê  ne pnroaiî de 
plaisir qu'au cinématographe. Ses seuls voya­
ges avaient été Paris-Dieppe, en train de plai­
sir, aller et retour dan? la même journée, et 
quelq^oes promenades dans les banlieues de 
Sèvres oa de Pasaiseau. Depuis des années, 
tests, les scalaire» parisiens et te cinéma char- . 

al­
cali reviennent à ta maison que le lieu 

Mai» qu'avait-il Sait? Poussé ver» 

n'es- pas toujours aa larfUSnur. n n'avait pn 
résister à retreinte de la réa l t é , aux souf­
frances de la sensibilité et de la faim. S son­
geait avec accablement au temps perdu, à 
toutes ses faiblesses, aux brûles occasions 
tnanquées. Que n'eût-il pas Pu flaire avec un 
peu plus de fierté et d'énetc*», le dédain des 
jougs et des chaînes, des basses besognes, 
des situations où l'on s'épuise et des servilités 
hontteuses ? 

Et Martin courbait le front sur ton travail. 
Il sentait en lui s'exar*pén»- toutes les fureurs 
du destin manqué dans l'atmosphère croupie 
des bureaux, dims une longue success-on 
dheures misérables Pourquoi, dès le premier 
jour, ne s'était-il point arraché aux réalités 
vulgaires du pain quotidien ? Le labeur s a i s 
esm-iir avait rué en lui le rêve enthousiaste et 
div'n, les convierions Chères qui font vivre et 
l'indomptable énergie qui pousse les vain­
queurs. 

Et tout en écrivant les dernières pages du 
chef-d'œuvre, le copiste entenlit en îui-môme 
une voix profonde et déchirante, la voix des 
années mortes, qui lui disait avec l'accdent de 
l'amertume et de la pillé : « J 'dis, tu mar­
chais plein d'espoir : tu po tais ton coeur de­
vant toi ; et l'avenir avec toutes les étni'es, 
était dans tes yeux . , mon enfant, qu'as-tu fait 
de ta vie ? 

Gariel CLOUZET. 

ÉCHOS 
LA Xlllm» FEMME 

M. Lionel Lawrence, un arrière-petit-fils du 
célèbre héros naval, cité dans tous les ma­
nuels d'histoire américaine, est forcé de plai­
der contre sa femme, née Ernestine May-Doy-
chart, qui demande le divorce. 

Le mariage a été célébré le 13 août de l'an 
passé. Déjà cette date avait fortement im­
pressionne la mariée et elle s'était mise, pen­
dant la lune de miel, a faire une enquête sur 
les antécédents de ton époux. Ses investiga­
tions se sont prolongées, et, au bout de cinq 
mois ell-3 a fait cette terrible découverte 
qu'elle était la treizième femme de M. Lew-
rence. Elle a pu établir la liste complète de 
ses devancières qui, toutes, sont vivantes, car 
en Amérique, pour se débarrasser d'une épou­
se, on n'a pas besoin de recourir aux moyens 
féroces du Barbe-Bleue d'Offenbach. 

Mme Lewrence demande le divorce, allé­
guant qu'elle est offensée par le fait d'être 
la femm«i d'un « polygame » ; en réalité, c'est 
le chiffre 13 qui lui fait peur. 

M. Lawrence n'admet que trois mariages 
précédant celui qu'il a conclu avec sa femme 
actuelle. 11 a actuellement cinquante-cinq ans 
et, si les allégations de sa femme sont exac­
tes, on peut dire qu'il a derrière lui une car­
rière bien remplie. 

LE OHANT DES POISSONS 
La question du' « langage • des poissons 

a été souvent discutée par les naturalistes et 
plusieurs fois déjà nous en avons parlé. Elle 
vient, semhle-t-il, d'avancer sérieusement, car 
un savant zoologiste nous assure que les pois­
sons .. chantent. 

Un microphonographe spécial a permis à M 
Koelicker de constater qul l s émettent un cer­
tain bourdonnement. 

Ce bourdonnement est d'ailleurs parfaite­
ment distinct du bruit que peuvent faire les 
poissons en se mouvant dans l'eau. C'est bien 
une sorte de chant ou de l A g a g e , parait-il, 
et il différerait selon les espèces 

Le rouget serait, de tous les poissons obser­
vés, le plus lanuace. 

PETITS NOMS 
Le « Journal Officiel » publiait l'autre jour 

une promotion dans les différents ordres co­
loniaux. Nous y relevons la nomination com­
me chevalier du Cambodge de M. Chanemou-
gavélavondam-Sidambarassamvpoullé. écri­
vain auxiliaire tlu secrétariat général des In­
des françaises. Et volet M. Be'kassem Abdel-
kader-Otild El Hadj Mahdi, chef d'escouades 
des conducteurs auxiliaires au Maroc, qui re­
çoit la croix de chevalier du Dragon de l'An-
nam. 

Nul doute que, dans la vie ordinaire. Ils 
usant de diminutifs. 

LES « TROIS ANS » 
DEVANT LA CHAMBRE 

^ M A A ^ 

On a abordé hier le contre-projet Boncour-lessimj, 
tendant au service de 30 mois 

M . Paul Boncour prononce un tort beau dlmoourm 
qui Impressionne vivement In Chambre. 

Auparavant M . Léon Pasqua/, député d'Aveenes, 
avait élouuemment détendu son contre-pro/ei 
tendant au maintien dee « 2 ans • par l'organi­
sation dm l'Instruction militaire obligatoire 
dès l'âge de 18 ans. - Ce contre-pro/et tut 
renoussé par 427 voix centre 129. 

(Ot Mtr» tnvoyé spécial) 

Paris îer Juillet. — On SsMtendait, pour au­
jourd'hui, au gros débat, qui s'annonce comme 
devant être très chaud, sur le cancre-projet de 
MM. Paul Boncour et Messuny mais, malgré 
9es deux séances, la Chambre n'a pu que 
commencer l'examen de ce texte, qui inquiète 
fort les partisans de Va loi de trois ans. 

Nous avons signalé dès hier, la crainte 
qu'avait inspiré aux républicains partisans de 
La loi de trois ans. la constatation que le bloc 
de gauche était plus compact qu'ils ne pen­
saient. L'effet des scrutins sur les amende­
ments Augagneur et Painlevc s'est fait immé­
diatement sentir. N'étant pas en séance, pen­
dant la plus grande partie de la journée, '.es 
députés causaient dans les couioirs, c ù des 
discussions intéressantes se sont déroulées. 

Les amis du Gouvernement revenaient avec 
insistance sur certains passage» du discours 
de M. Bambou. Le grand air de la « Transac­
tion » était chanté avec diverses variantes. 

I incorporation à vingt ans et les c o n g ' s 
agricoles formaient le fonds des deux prin­
cipaux couplets Mais certains farouches 
troisannistes protestent contre ces < inten­
tions i — ne parions pas encore de projets. 
H» font remarquer sue sur I M I I — I — n i i m à 

• I«I ai i *> 1 • - i t , i • 
aantr», devant la CommJssioa de l'armée w 
que le géooral Legranl . oommissajre du Gou­
vernement, a en effet déclaré que fmcoroo-
ration à vmgt ans serait « erimineMe » Ils font 
remarquer également que les congés de fenai­
sons, de moisson, ne pouvant exister qu'en 
juin, juillet et aoû°, c'est-à-dire au moment 
de l'entraînement intensif et des grandes t u -
ueeuvre3 

De sorte que la M de trois ans aboutirait a 
la désorganisation des unités au moment 
même où ellts doivent ê*re le plus fortement 
constituées. 

Les adversaires du projet profitent de ces 
désaccords pour souligner une fois de pras 
toutes les rorrtradictions qui t e sont succédées 
depuis le dépôt du projet M le retraiu oui se 
répète de bouche en bouche : < Sait-on te 
que l'on veut faire ! » 

Sur un seul point, tous les républicains sont 
d'accord, c'est qu'il est impossible de faire 
accepter par le pavs. un projet cV cette gravité 
contre l'avlt mothté de 250 républicains. Et 
ne serait-ce que par cette constatation, la jour­
née a son importance. 

On comprendra qu'en présence de ces dis-
rttsaionJ — certains disent même « tracta­
tions 1, — provoquées par les promoteurs du 
projet, l u dieux jéauecs ont été fort calmes. 

M. Pasquai a défendu son contre-projet et a 
dit des choses Intéressantes sur la protection 
de ta frontière Nord-Est et la valeur des ré­
servistes du département du Nord. Son inter­
vention a eu tout au moins tôt avantage d'o­
bliger le rapporteur. M. Pâté, à reconnaître 
que la partie de la loi de 100;, relative à la 
preparatior. militaire n'avait jamais été appli­
quée L'aveu est à retenir. 

A propos d'un oorjtre-projet de M.Lefol, on a 
entendu BraVe examiner la questicr. ioter-
nationaJe, mais il convien' de signaler une 
i-Memrotion da i s laquelle Jaurès a affirmé la 
volonté d'obtenir, à bref dé'ai, la discussion 
des ressources nécessaires à couvrir les dépen­
des occasionnées par la loi de trois ans. 

Du discours de M. Thafornas, c e qufil faut 
surtout retenir, puisque le contre-projet a été 
retiré, c'est l'offre d'une transaction qu'a a 
faite aux partisan? de La loi de tiois ans et 
le refus de la commissi.in de répondre à 
cette offre. L'agitation des couloirs s'est re­
trouvée sur ce point particulier pendant 
quelques instants. 

M. Marc Révâ*, président de la Commis­
sion du Commerce, a examiné avec autorité ie 
coté économique et le péril de la loi de trois 
ans sur ce point. « On n'a pas d'armée forte et 
nombreuse, si on n'a. pas un pays riche et 
peuplé •, a-t-il dit et la loi de trois ans va 
appauvir et dépeupler Je pays. On ne pouvait 
mieux signaler un danger devant lequel trop 
de députés sont aveugles 

La présence de M. Paot Boncour à la tri­
bune a réveillé lie débat. 

Ce n'est pas seulement à son remarquafcAs 
talent oratoire que l'ancien ministre du travail 
a dû un des pkuj beaux succès de sa carrière ; 
c'est aussi à *a force même des arguments 
qu'il a habilement dosés et choisit 

Lorsqu'il a montré que la logique du pro­
jet de trois ans conduisait à vn projet fouir 
de quatre ans et de cinq ans, lorsqu'il a r ip 
pelé que notre évolution mlataire nous avait 
conduite à n'envisager que feffectif mobili­
sable,lorsqu'il a fait appel à l'esprit de sacri­
fice social qui est n*tn pui.-sant que l'ancien 
esprit militaire, il a recueilli les applaudisse­
ments enthousiastes des gauches. 

Et lorsque a montré quelles conséquences 
il y aurait à refuser d'examiner un contre-pro­
jet qui fortifie l'armée, pour accepter ensuite 
certains amendements qui la désorganisent, 
les bravos répétés dé la gauche et le silence 
gêné du centre ont montré à tous qu'il avait 

Un discours 
de M. Pasquai 

Paris, 1er juilM. — Matin et api^-midl 
on a tontuiué aujourd'hui la discussion du 
projet de trois ans. 

Cef M P ^ U A L qui a ouvert cett* 
journée en défendant son contre-projet qui 
maintient le service de deux ahs et qui 
organuse l'instructifin militaire oblùiatoira 
de lâ«,c de 18 ans à 1 incorporalion7 

Le député d'Avisnes montre que les sociêr 
lés de préparation militaire sont loin d'avolii 
pris en France le même développement, 
qu en Suisse, on Allemagne, en Anglet«rr« 
et en Italie ^ * ""*» 

1. instruction préparatoire obligatoire de* 
vrait être dirigée par le ministère de l a 
guerre et confiée & de» officiers de l 'armée 
itchy. . Elle aurait pour Okjet le tir, la gym­
nastique la lecture de» etrrtes et la moral*, 
civique Les séances dlrritruetion prépara» 
loire auraient lieu trois d imanches par moM 
au chaf-lieu de canton. . 

L'orateur termine en se prtNtjtjsatjn* Êt\ 

retre ceitêgne Briquet, dan» son très «ô» 
qtient di>onar«, faisait l'éloge des réserviste* 
du 9ie de ligne, et non» dBfait tonte lion ad­
miration po-ir leur e n d a m n e e et leur éneo. 
gi^ Permett»z-moi d> leur rendre le même 
hommage. O sont fous d^S h o m m e s da 
Fnnrmies et d'.Avesn^s. nettement opposéf, 
d'ailleurs à ta loi de trois ans . f Applaudis­
sement* A l'extrême fjauehe.) 

M. -.irnprf nn'nr fas««! lenr éioge du haut 
de la tribune française, mai s i ls s'étonnent, 
dans leur bon «ens. qu'on leur eignale s a n l 
cesse le dantrer d'ime frrvasion armée tour» 
nant nos frontières 4 e l'est» violant la netit 
(ral'fé de la Belgique et entrant en Franc* 
par l a trouée de Ohimav et cependant on'orl 
ne fa!"e rû-ri pour protéger notre frontière 
du n-.rd et qu'on v la i s se seulement qtiel« 
que» batt^rios et quelques hataiHons d i n f a m 
teri» disséminés dans différentes viHes< 
(Trfs bien ! très bien !) 

Il s'ifc T)n°nt également qu'une fois r e i* 
tr** ''ans leurs fovers, on se r>reooeupe s i 
pru do leur perfectionnement militaire. AJBM 
M il exi«tj à Avesnes une société de Ur 
aerA éo par le ministre, possédant en maga* 
*f ndîr *i vingt mille cartouches et qtil 
pourtant ne petit 'ffertuer un seul tir sous 
'» prét"xte qu'on a 'difié S grands frais ujt 
no»vea nstsnd « qui n'est peut-être pas faïf 
pour la trajectoire du fusil GraSn (Exclama» 
t'nns *nr divers bancs.1 

1 e -renie se livr>- depuis quatre mois à de* 
r a l m l s de balistique, et vos réservistes al« 
tendent toujours de pouvoir se servir dtj 
«tsnd ! 

J'en af terminé Je demande à la Chambra 
de v n l o i r bfen prendre en considération! 
mon contre-projet, car je fuis persuadé que , 
seule, la préparation obligatoire nous don» 
nera une arméo solide, c n r laquelle la pat 
trie pourra compter pour défendre son hon« 
neut '-t s i n indépendance. (Applaudisse* 
mente ) 

M. Pâté, rapporteur, repousse l e contre, 
protêt de M. Pa*qnal. niais H es t obllg* d* 
reconnaître que l'article °1 de la loi de 1906, 
relatif a In préparation militaire, n'a tamaJl 
été apnliqué. 

RAFFlN-DUfiENS répnnd a u rapporteur, 
Il donne lecture de la protestation qui lu, 
a été adressée contre la loi de trois par la 
Fédération d a u p h i n o i s des associations 
agricoles de l'Isère. 

Puis, examinant le problème dans s o n ertt 
'•pp'ble .il r.mfixîte contre certaines parole»; 
de M André Lefèvre. 

TXAFFlN-niJGENH — M. André Leftor* 
commis, l'autre jour, une erreur en mit . 

sant 
caip; 
1870 

plomber sur une poignée d.» républi* 
la responsabilité des évér.emen's d* 

André L 2 F Ê V R E — l'ai fait retombe» 
celte responsabilité sur le gouvernement rru? 
proclamait que la France ne courait aux 
cur danger 

R AFFIN DUGENS. — M. Goeeder a prw 
testé contre vos paroles, qui avaient bien M 
sens que le let-r donne. C'est une erreur hto« 
torique qu'il était utile de relever. (Très; 
bien ! 1res bien ! à l'extrême gauche.) 

Raflin-Dugens indique ensuite qu'aux 
noms des généraux adversaires de la le] 
de trois ans il faut «jouter ceux des genêt 
raux Torunier et Coiran, ancien ministre d* 
la guerre. 

Jaurès justifie l'attitude 
des socialistes 

Une interruption de M Drinnt relative au 

rg»rté le langage de la raison et du bon g ^ J L ^ é r ^ a n f e ^ ^ ^ 

I Jaurès • 
l JAURES. — El la Reicàstaa a vota te lof François LESCA2ES. 
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